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1 - Petite histoire du ventre

« La panse, c’est la danse », disait Rabelais. L’écrivain humaniste de la Renaissance est l’un des auteurs français qui ont le plus célébré le ventre. Il écrivait aussi : « Il faut que le ventre soit heureux. »

La langue française possède de nombreuses expressions contenant les mots ventre, estomac ou tripes. Ne dit-on pas : avoir la peur au ventre, faire ventre, ventre à terre, ventre affamé n’a pas d’oreilles, avoir des papillons dans le ventre, avoir une boule au ventre, avoir les yeux plus gros que le ventre, se mettre à plat ventre (devant quelqu’un), prendre aux tripes, avoir des tripes (ou ne pas en avoir…), avoir l’estomac à l’envers, avoir l’estomac bien accroché… Quand quelque chose nous reste sur l’estomac, que l’on n’arrive pas à digérer une nouvelle, là aussi, il est question de l’appareil digestif.

Pourquoi cet intérêt pour le ventre ? Pourquoi tient-il une place si importante dans les expressions françaises ? C’est peut-être parce que le ventre est non seulement le lieu de notre digestion, mais aussi celui de nos émotions.

Savez-vous par exemple d’où vient cette question qu’on vous pose : Comment allez-vous ? À l’origine, il s’agissait de demander : Comment allez-vous à la selle ? Comment se passe ce moment intime qui consiste à se débarrasser du fruit de votre digestion ? En d’autres termes, avez-vous bien déféqué aujourd’hui ? Il est vrai que la consistance de nos excréments est souvent le reflet de notre santé. Il est vrai qu’en d’autres temps, lorsque la médecine n’était pas aussi performante qu’aujourd’hui, une dysenterie pouvait être fatale.

Le ventre au centre des médecines traditionnelles

En Occident, dès l’Antiquité, le fonctionnement du ventre intrigue les savants. Le praticien grec Hippocrate, père de la médecine moderne, fut le premier à affirmer au ve siècle avant Jésus-Christ que l’« origine de toutes les maladies se trouve dans l’intestin ».

Des médecines encore plus anciennes se sont intéressées, bien avant encore, à nos entrailles. En ayurvéda, la médecine traditionnelle indienne, le bon (ou le mauvais) fonctionnement de notre ventre peut expliquer de nombreuses maladies. Tout comme en médecine traditionnelle chinoise, pour laquelle une analyse des selles est exigée. En fait, ces deux cultures placent au centre du corps le ventre, d’où irradie l’énergie. Les médecines traditionnelles ont toujours été beaucoup plus à l’écoute de nos intestins, qui tiennent pour elles une place essentielle et centrale. Au contraire, la médecine occidentale ne s’est penchée que tardivement sur leur fonctionnement.

Il faudra en effet attendre le xviiie siècle pour que la médecine européenne s’intéresse véritablement à ce qui se passe dans nos tripes. C’est donc au xviiie siècle que les scientifiques essayent de décrypter les mécanismes de la digestion. Une des théories de l’époque est celle de Giovanni Borelli, qui a vécu au xviie siècle et pour qui la digestion était un phénomène purement mécanique : les aliments seraient simplement broyés dans le tube digestif avant de subir un phénomène de putréfaction.

Réaumur (1683-1757), célèbre physicien français, inventeur du thermomètre, s’intéressa également à la biologie et plus particulièrement à la digestion. Or il ne croit pas à cette théorie d’une digestion purement mécanique. Il étudie la digestion sur des rapaces, qui sont des oiseaux ayant la particularité de rejeter sous forme de pelote les parties de leurs proies qu’ils ne digèrent pas (plumes, os, poils…). Il met pour la première fois en évidence les sucs gastriques et prouve que la digestion est aussi un phénomène chimique.

Comprendre le ventre et son fonctionnement

Lazzaro Spallanzani (1729-1799), abbé et professeur d’histoire naturelle à l’université de Pavie, reprit les travaux de Réaumur en améliorant les conditions expérimentales. Il émet l’hypothèse que la digestion est un phénomène purement chimique : les aliments seraient rendus liquides par des substances chimiques sécrétées par les organes. Après avoir récupéré un peu de liquide contenu dans son estomac, il réalise l’expérience suivante : « J’en fis entrer dans un tube en verre (…) ; je mis avec ce suc quelques brins de chair (…). Je le plaçai dans un fourneau où on éprouvait à peu près la chaleur de mon corps ; j’y mis aussi un tube semblable avec une quantité d’eau qui était la même que celle du suc gastrique pour me servir de comparaison (…). Voici les deux éléments que j’observai. La chair qui était dans le suc gastrique commença à se défaire avant 12 heures et elle continua insensiblement jusqu’à ce que, au bout de 35 heures, elle avait perdu toute consistance (…). Il n’en fut pas de même dans le tube où j’avais mis l’eau (…) : la plus grande partie des fibres charnues plongées dans l’eau étaient encore entières au bout du troisième jour » (Opuscules de physique animale et végétale, 1787).

William Beaumont (1785-1853), chirurgien militaire, mais sans véritable formation en médecine, fera considérablement avancer les connaissances sur la digestion en étudiant le cas d’Alexis Saint-Martin, un trappeur canadien qui reçut en 1822 un coup de fusil au ventre. La blessure était si grave que l’estomac dépassait de la plaie et laissait échapper de la nourriture par une perforation. Le médecin se déclare alors impuissant à le sauver. Mais, fait incroyable, Saint-Martin survit ! La plaie cicatrise par soudure des bords du trou de l’estomac avec ceux du trou de la peau, formant une fistule, c’est-à-dire un canal, faisant communiquer l’intérieur de l’estomac avec l’extérieur du corps. Le contenu de l’estomac pouvait ainsi être vu directement à travers la fistule.

Beaumont décida de garder le trappeur près de lui, en l’employant. Le pauvre devint malgré lui un sujet d’expériences, et permit à Beaumont d’étudier la durée de digestion de divers aliments, de montrer la présence d’acide chlorhydrique dans l’estomac et de confirmer que la dégradation des aliments dans l’estomac est un processus chimique. Le médecin américain fit connaître ses travaux à travers diverses publications et écrivit un livre sur le suc gastrique. Il fut sans doute le premier grand physiologiste américain.

C’est le Français Claude Bernard (1813-1878) qui compléta ces travaux pionniers en montrant que la digestion ne se limite pas à l’estomac mais continue dans l’intestin. Considéré comme le père de la physiologie expérimentale, il disait à ses étudiants : « Pourquoi penser quand vous pouvez expérimenter ? Épuisez donc l’expérimentation et pensez ensuite ! » Il fut lui-même un très grand expérimentateur et découvrit que le suc sécrété par le pancréas dans l’intestin transforme l’amidon en glucose et détruit les protéines.

Le caca, ce grand tabou

Déféquer, couler un bronze, faire caca, est un sujet tabou par excellence, ce qui explique peut-être en partie pourquoi le ventre qui transforme nos aliments en excréments n’a que récemment suscité autant d’intérêt. La répulsion qu’inspire la matière fécale est en effet universelle. Le tabou se traduit par de la pudeur et s’exprime dans les mots utilisés : aller à la selle, en français, aller se repoudrer ou cueillir une rose en Grande-Bretagne, aller voir John aux États-Unis, ou encore partir chasser le faisan au Japon. On ne peut pas faire plus imagé !

Pourquoi un tel tabou autour de nos excréments ? Et que représentent nos déjections dans l’esprit populaire ? Dans les religions monothéistes en particulier, ce qui sort du corps est perçu comme impur. L’excrément est symbole de putréfaction et de mort, repaire d’esprits maléfiques. Belzébuth, prince des démons dans la Bible, signifie précisément « dieu de la souillure et des excréments ». Et chez Dante (1265-1321), les damnés de La Divine Comédie étaient souillés de matière fécale, condamnés à se noyer éternellement dans un « fleuve de merde ».

Nos étrons ont-ils toujours suscité une telle réaction de pudeur et de gêne ? Non, pas toujours. Car dans l’histoire de l’humanité, déféquer n’a pas toujours été mal vu. Bien avant les cabinets privés, les cabinets d’aisances, les besoins se faisaient aux latrines publiques, dans une ambiance conviviale, propice à la conversation. Dans l’Antiquité romaine, par exemple, déféquer se pratiquait en compagnie d’autres personnes. « Les latrines étaient des lieux de sociabilité appréciés des classes moyennes, où il était de bon ton de palabrer de l’actualité et des affaires de manière décontractée », rappelle l’anthropologue Salvatore Bevilacqua interrogé par un journaliste du quotidien vaudois 24 heures. Les Romains avaient même un dieu des latrines publiques, Stercutius, divinité des lieux d’aisances, du fumier et des excréments. C’est dire la valeur que les citoyens accordaient à cet endroit.

Mais la chose devient taboue au Moyen Âge, que ce soit en Occident ou au Moyen-Orient. À cette époque, faire ses besoins en public est extrêmement mal vu. Il faut se rendre dans un endroit retiré et caché, loin des regards. De nombreux témoignages de la fin du Moyen Âge ou de la Renaissance montrent qu’hommes et femmes cherchent, à cette époque, la discrétion.

Aller à la selle, aux toilettes, ce moment est encore aujourd’hui considéré comme un moment éminemment intime, un moment que même les couples ne souhaitent pas partager. Toutefois, dans l’histoire de France, ce ne fut pas toujours une chose privée. Lorsque le mot selle apparaît en français, il sert à nommer une chaise percée, une de celles sur lesquelles certaines personnes aisées s’asseyaient pour faire leur grosse commission, éventuellement recueillie dans un pot placé dessous, chaise qu’on appellera successivement « selle aisée », « selle nécessaire » et « selle percée ». D’ailleurs la selle des cyclistes, ou des cavaliers, possède un lien étroit avec cette chaise percée. La selle désignait un siège, plus précisément le « siège des artisans qui travaillent assis » ou le « siège des professeurs », mais aussi le siège du cavalier ou, autrement dit, la selle de cheval.

Déféquer en public redevient donc une mode au xviie siècle, mais reste réservé aux nobles. La chaise percée est utilisée à la cour du Roi-Soleil. C’est effectivement à cette période qu’apparaît la chaise aisée. C’est en tout cas à cette époque que son utilisation publique est attestée.

Il faut dire qu’à l’époque, les recoins du château de Versailles sont souvent pris pour des lieux d’aisances. Saleté, odeurs nauséabondes… certains nobles commencent à vouloir faire leurs besoins sans se salir, sans les inconvénients de ces toilettes improvisées. C’est donc à cette période de l’histoire de France que la chaise percée connaît un réel engouement. Elle est en fait typique de la période moderne. D’après l’historien allemand Hans Peter Duerr (Nudité et pudeur, 1998), le fait d’utiliser une chaise percée en public était une marque de puissance : « Il s’agissait, en fait, d’une forme moderne d’affirmation de sa puissance, destinée à montrer à son hôte le peu de cas que l’on faisait de lui. » L’historien cite le cas du duc de Vendôme, décrit comme un personnage sale et répugnant mais dont les manières sans-gêne alliées à son rang finissent par devenir un signe de distinction.

Si depuis le xviiie siècle et l’avènement des cabinets d’aisances, les classes aisées défèquent en privé, le malaise ressenti à se rendre aux toilettes publiques devient courant un siècle plus tard. Pour Salvatore Bevilacqua, « la séparation stricte a pour but de protéger les autres des désagréments comme le bruit ou l’odeur, et aussi de protéger la face et l’identité du “déféqueur” du regard dégoûté des autres ».

Au xixe siècle, à Paris, les personnes osaient encore couramment déféquer sur la voie publique. Mais Louis Pasteur (1822-1895) va marquer un coup d’arrêt à cette pratique. En établissant un lien de causalité entre les maladies infectieuses, les bactéries et le manque d’hygiène, Pasteur incite à des changements de pratique. La propreté devient alors un acte citoyen, « un devoir moral », explique Salvatore Bevilacqua. « La relégation de la défécation aux toilettes privées peut être vue comme une conséquence de la politique hygiéniste due à cette découverte scientifique. »

Si le caca est sale, s’il est impur, alors il convient de le purger

Se purger, purger une peine : la purge ou bien le purgatoire, lieu de purification par excellence, les deux mots possèdent en fait la même origine. Selon le Larousse, la purge permet de « débarrasser un lieu, un milieu des éléments jugés dangereux ».

Les excréments seraient-ils dangereux pour l’homme ? Leur accumulation serait-elle dangereuse pour sa santé ? De tout temps, nettoyer l’organisme a été une préoccupation pour l’être humain, pour rester en bonne santé. Vrai ou faux ? en tout cas l’idée est que des substances nocives peuvent s’accumuler à l’intérieur du corps et être à l’origine de maladies ou de sensations d’inconfort. Ces déchets s’accumuleraient dans les intestins, le côlon et le corps tout entier. Selon la théorie de l’époque, les parasites intestinaux se multiplieraient considérablement et se nourriraient peu à peu de l’organisme humain.

« Mon lavement d’aujourd’hui a-t-il bien opéré ? » Telle est la préoccupation centrale d’Argan dans Le Malade imaginaire, la célèbre pièce de Molière. Au xviie siècle, le lavement était largement pratiqué pour soigner toutes sortes de maladies, les médecins n’ayant, alors, pas beaucoup de traitements à proposer à leurs malades. Le lavement consiste en fait à introduire de l’eau ou tout autre liquide par l’anus dans le rectum, puis dans la première partie du côlon. Si la pratique du lavement est bien antérieure à l’époque de Molière puisqu’elle est attestée dès l’Antiquité dans de nombreuses civilisations, son principe en est toujours resté le même. Mais les techniques ont varié selon les époques.

C’est au temps des Égyptiens que l’on retrouve la première description d’un lavement intestinal. Les hommes se seraient inspirés du comportement d’un oiseau du Nil, l’ibis, qui, se sentant constipé, s’introduisait le bec chargé d’eau du Nil dans le fondement.

Les Grecs et les Romains ont aussi utilisé cette technique. Hippocrate lui-même en conseillait la pratique qui perdurera jusqu’au Moyen Âge.
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